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    Chapitre 8

    Grâce à son stratagème, Mary avait eu le temps de regarder de plus près les documents qu’elle avait photographiés et de prendre ainsi connaissance de l’état d’avancement de l’enquête. Ses deux collègues, pensait-elle, avaient conclu bien hâtivement et bien légèrement à la culpabilité du ferrailleur. De la part de ces deux zouaves, cette négligence ne l’étonnait qu’à moitié. Il est vrai que, dans cette affaire, le bonhomme Branchu semblait avoir tout fait pour porter le chapeau. Faut-il le dire, cette hâte laissait à Mary un goût d’inachevé dans la gorge. Elle prit des notes, songea avant de s’endormir, y resongea au petit matin. Arrivée au commissariat, toujours préoccupée par ce dossier étrange, elle fit part de ses remarques et de ses réticences au divisionnaire Fabien. Celui-ci la recadra bien gentiment :

    — Allons, allons, commandant, ce coupable que tout accuse ne vous convient donc pas ? Allez-vous vous plaindre que la mariée est trop belle ? Laissez-moi vous dire que je vous trouve bien difficile !

    — C’est tout ce qui fait la différence entre nous, patron : je suis probablement trop difficile et vous ne l’êtes peut-être pas tout à fait assez.

    Cet exorde fit naître quelques rides sur le front du commissaire. Son attention s’accrut, sa méfiance aussi. Qu’est-ce que cette satanée Mary Lester allait encore inventer ?

    — Cartes sur table, mettons à plat l’inventaire de l’accusation : pas de témoins, pas d’aveux, pas d’arme du crime… Ne trouvez-vous pas que ça fait beaucoup de manques ?

    Le commissaire constata :

    — En plus, contre toute vraisemblance, cet imbécile nie obstinément ce qui apparaît clairement comme une évidence !

    Mary fit remarquer :

    — Peut-être a-t-il une bonne raison pour se tenir à cette attitude.

    — Je voudrais bien savoir laquelle, jeta le commissaire.

    Elle risqua :

    — Peut-être est-ce parce qu’il est réellement innocent.

    Le commissaire en resta bouche bée et Mary en profita pour rajouter :

    — Ou peut-être parce qu’il était trop saoul pour se souvenir de quelque chose.

    Le commissaire prit une profonde aspiration, leva ses mains largement ouvertes vers le plafond et répéta en s’efforçant de rester calme :

    — Peut-être… peut-être… Voilà où nous en sommes : aux « peut-être ». Ce n’est pas avec des « peut-être » qu’on va le clore ce dossier, bordel de bordel de m… !

    Mary posa sur le commissaire un regard aussi surpris qu’inquiet. Ce n’était pas tous les jours qu’il se laissait aller de la sorte. Maintenant, Fabien la toisait avec rancune, comme si elle était la cause de ses désagréments.

    Elle remarqua doucement :

    — J’en conviens, patron, mais ce bonhomme a un avantage sur nous.

    Le commissaire leva la tête, intéressé : qu’allait-elle encore inventer ?

    — Vous avez raison, commandant. Branchu est détenu et nous, nous sommes libres. Bel avantage !

    Elle ne fit pas cas de l’ironie de ce propos.

    — Si monsieur Branchu ne sait pas plus que nous qui a tué Tondelier, il sait qui ne l’a pas tué : en l’occurrence, lui.

    Il y eut un assez long silence et le commissaire, qui semblait avoir retrouvé tout son calme, reprit :

    — C’est sa position. Vous comprendrez que ce n’est pas la mienne. Il a peut-être aussi la certitude qu’il a fait le coup, mais comme personne ne peut le prouver, il a beau jeu de camper là-dessus : « C’est pas moi, j’ai rien fait ! »

    Il remarqua avec amertume :

    — Finalement, il n’est peut-être pas si c… que ça !

    — Patron, dit Mary, vous êtes un flic expérimenté…

    Fabien se rengorgea :

    — Avec plus de trente années de service, je crois que je peux me prévaloir d’une expérience indiscutable que les jeunes générations n’ont pas eu encore le temps d’emmagasiner.

    — Au cours d’une telle carrière, vous avez certainement dû interroger quelques « beaux mecs », comme on dit dans notre jargon.

    — Ça n’a pas manqué, en effet.

    — Des types qui avaient une autre envergure que notre ferrailleur.

    — Assurément ! dit Fabien avec conviction.

    Elle sourit :

    — Des « beaux mecs » qui, à l’usure, ont bien fini par se mettre à table.

    Fabien reconnut :

    — Ça a souvent pris du temps, mais à la longue, la plupart d’entre eux ont fini par s’affaler. Il faut être vraiment coriace pour résister à des heures d’interrogatoire, et surtout pour ne pas se contredire dans ses déclarations.

    Il ajouta :

    — Remarquez que Branchu ne risque pas de se contredire. Tout ce qu’on a pu en tirer, c’est : « C’est pas moi, j’ai rien fait ! » « Où étiez-vous le 7 janvier ? » « C’est pas moi, j’ai rien fait ! » Un vrai perroquet ! Il connaît sa part du texte et il s’y tient scrupuleusement.

    — Comme défense, c’est simpliste, mais efficace. Et l’arme ? Rien de nouveau de ce côté ?

    — Les recherches se poursuivent, dit laconiquement le commissaire.

    — Donc, l’arme n’a toujours pas été retrouvée…

    — Pas encore, reconnut Fabien avec regret. Il semble que ce soit un calibre 12, fusil traditionnel que la Manufacture d’armes et de cycles de Saint-Étienne a, depuis un siècle, répandu par milliers dans nos campagnes.

    Il jeta d’un air dégoûté :

    — Pff, une arme de chasseur de lapins !

    — Ça peut aussi tuer autre chose que des lapins, glissa Mary. Qui peut le moins peut le plus.

    Le front du patron se plissa :

    — Qu’est-ce que vous baragouinez encore ?

    Elle protesta :

    — Je ne cite qu’un vieux dicton.

    — Tss ! fit le commissaire. Et vous le citez à l’envers ! C’est : « Qui peut le plus peut le moins. »

    Elle objecta :

    — Ça peut se lire dans les deux sens, patron !

    — Comment ça ?

    — Qui peut le moins peut parfois le plus !

    Fabien haussa furieusement les épaules.

    — Ça ne rime à rien !

    — Pff… quel manque d’imagination !

    Fabien s’exclama :

    — Ah ça, ce n’est pas à vous qu’on pourrait faire ce reproche ! Question imagination, vous ne craignez personne !

    — N’empêche qu’un fusil à lapins – qui est fait pour tirer du petit gibier – peut aussi tuer un homme qui est au moins cent fois plus gros qu’un garenne ! Il suffit de s’approcher assez près pour que le plomb fasse balle.

    Fabien soupira comme si ce raisonnement spécieux l’accablait.

    — Ça vous mène à quoi ?

    — À penser que Tondelier connaissait son meurtrier.

    — Je voudrais bien savoir ce qui vous conduit à cette conclusion.

    — C’est tout simple : tirez sur un homme à vingt mètres – distance à laquelle un lapin est allongé raide avec du petit plomb – vous ne ferez à votre bonhomme que des micro-blessures, inconfortables certes, mais pas mortelles. En revanche, si vous l’alignez à un mètre, le plomb faisant balle lui fera un cratère dans l’estomac. C’est ce qui est arrivé au malheureux président du CCI.

    Il y eut un silence éloquent, puis Fabien demanda :

    — Qu’en déduisez-vous ?

    — J’en déduis que Tondelier connaissait son meurtrier.

    — Comment…

    — Comment je le sais ? Mais c’est tout simple, patron, il était à un mètre de lui et il lui faisait face.

    Fabien remarqua bêtement :

    — Il a peut-être été surpris.

    — Comment, surpris ?

    — Eh bien, si l’autre est arrivé par-derrière…

    — Pour le tirer par-derrière et lui faire un trou dans la poitrine, il faudrait un drôle de fusil à tirer dans les coins !

    — C’est vrai, admit Fabien. Comment voyez-vous la chose ?

    — Je pars d’une hypothèse : l’agresseur et Tondelier se connaissent. C’est même probablement un familier.

    — Vous vous avancez, jeune fille !

    — Pas du tout, patron : c’est un familier qui sait que, ce soir-là, Tondelier rentrera tard, qui sait que la maison sera inhabitée et que le quartier est désert.

    — Il pourrait même être venu avec Tondelier en voiture, suggéra Fabien.

    Décidément, ce pauvre commissaire n’était pas en veine d’inspiration ! Mary réfuta catégoriquement cette hypothèse :

    — Non !

    — Pourquoi, non ? s’agaça le commissaire. M’enfin, s’ils se connaissent bien, s’ils sont bons copains…

    — Tout simplement parce qu’un fusil de chasse classique mesure plus d’un mètre13.

    — Et alors ?

    — Alors, ça ne se dissimule pas aussi facilement qu’un 6/35.

    — Ah ! s’exclama Fabien, frappé par cette remarque de bon sens.

    Mary se retint de sourire :

    — Vous voyez un type en proie à des pulsions homicides demander à sa victime de l’emmener dans sa voiture avec une arme aussi encombrante en main ?

    — Non, admit Fabien. Alors, comment voyez-vous ça ?

    Après une courte réflexion, elle se lança :

    — Le meurtrier arrive avant Tondelier sur l’itinéraire où le président du CCI doit obligatoirement passer. Il se planque derrière un arbre ou dans un buisson et il le guette. Tondelier arrive sans méfiance chez lui. Alors, le tueur sort de sa cachette, le braque avec le fusil de chasse et tire deux coups à un mètre de distance. La mort est instantanée, Tondelier s’écroule, le tireur s’en va incognito jusqu’à sa voiture dissimulée à proximité et rentre chez lui paisiblement. On peut envisager comme possible qu’il démonte l’arme et, qu’en passant le pont de Bénodet, il balance l’arme démontée dans l’estuaire.

    Fabien se tourna vers Mary :

    — Non que je fasse fi de votre déroulé des faits, ma chère Mary, mais, si plausibles qu’ils paraissent, ce ne sont cependant que des hypothèses.

    Tiens, je suis redevenue sa chère Mary, ça va mieux !

    — Certes, ça ne vaudra jamais des aveux, mais ne pleurons pas avant d’avoir mal, nous n’avons pas dit notre dernier mot, reconnut-elle.

    Fabien se secoua la tête, comme si ça avait le pouvoir de le sortir d’un mauvais rêve :

    — La force d’inertie est quelque chose d’une rare efficacité, ma chère enfant, près d’un quintal et demi d’inertie… Ça ne se bouscule pas comme cinquante kilos de petite crapulerie.

    — Vous parlez de Branchu, je suppose ?

    — Dans le premier des cas, certes ! Allez donc tirer quelque chose de ça…

    — Je ne demande qu’à essayer, patron !

    Fabien la regarda comme s’il avait affaire à une simple d’esprit.

    — Vous… vous parlez sérieusement ?

    — On ne peut plus sérieusement, monsieur le divisionnaire, répondit-elle avec assurance. Confiez-moi officiellement ce dossier, j’explorerai des pistes qui ont été totalement ignorées.

    Il eut un instant d’hésitation.

    — C’est que Lecoq et Campion…

    — Ne vont pas être contents ? Je m’en doute, mais sachez que, comme disait mon prof de maths, ce que penseront ces messieurs m’est complètement « équilatéral ».

    Le patron répéta songeusement :

    — « Équilatéral ? » Celle-là, vous ne me l’aviez encore jamais servie. Il vous en reste beaucoup, des comme ça ?

    — Oh là, des wagons ! Mais elles ne sont pas toutes faciles à placer. De chastes oreilles pourraient s’en offusquer. Quant à les écrire… Remarquez, en son temps, Rabelais ne s’en est pas privé. Rien que de mauvais souvenirs. Mais ça peut me revenir après tout. Donc, si nous nous sommes bien compris, vous voudrez bien me confier un ordre de mission.

    — Par quoi allez-vous commencer ?

    — Par le commencement.

    — C’est-à-dire ?

    — Je vais commencer par l’altercation qui a opposé Branchu au président Tondelier un soir de réception au CCI. Je vais me rendre sur place.

    — Ce n’est pas bête, approuva Fabien. Et mes deux zouaves n’y ont pas pensé ?

    Devant tant de négligence, il secouait la tête, l’air incrédule.

    — Je n’ai pas vu de mention d’une visite là-bas dans leur compte rendu. Pour tout vous dire, je crains fort qu’éblouis par la solution facile qui s’offrait à eux et, j’ose le dire, qui semblait satisfaire tout le monde, ils aient brûlé les étapes. Ensuite, j’irai faire la connaissance de Branchu.

    — Parce que vous ne le connaissez pas ?

    — Je vois qui c’est, car j’ai dû le croiser deux ou trois fois au poste, comme on croise les ivrognes habituels. Cependant, je ne lui ai jamais adressé la parole. Une silhouette qu’on n’oublie pas, n’est-ce pas ?

    Mary n’avait pas détaillé le bonhomme qui lui avait paru si peu ragoûtant qu’elle n’avait pas éprouvé le désir d’aller le regarder de près.

    *

    Mary se trompait : Lecoq et Campion étaient bien passés par le Comptoir du commerce international. L’hôtesse d’accueil lui confirma leur visite. Oh, un passage extrêmement discret ! Ils s’étaient contentés de se faire décrire, par cette même secrétaire, la scène de l’altercation qui avait opposé le ferrailleur au directeur du CCI. Ils avaient même scrupuleusement noté quelques noms de témoins et on en était resté là. Elle n’avait rien à rajouter à ce qu’elle avait dit aux deux policiers, elle avait même signé une déposition.

    Mary lui demanda de répéter, car il n’y en avait pas de traces dans le dossier.

    — Que fêtiez-vous ? demanda Mary.

    — Le départ en retraite d’un rédacteur, monsieur Longuet, qui était dans la maison depuis trente ans.

    — C’était donc un pot privé, si je peux dire.

    — Qu’entendez-vous par là ?

    — Je veux dire qu’il s’agissait d’une cérémonie amicale par opposition aux cérémonies officielles comme le lancement d’un projet industriel, la décoration d’un membre du CCI, l’accueil d’hommes d’affaires étrangers, que sais-je, les occasions ne doivent pas faire défaut. Quelque chose d’interne en quelque sorte.

    — Bien sûr !

    — Combien de personnes ont assisté à ce pot ?

    Elle eut un geste évasif :

    — Je ne les ai pas comptées.

    Après réflexion, elle ajouta :

    — Une bonne quarantaine sûrement. Outre les collègues du futur retraité, celui-ci avait également convié sa famille, et aussi des amis extérieurs à l’entreprise.

    — Je suppose que, dans des occasions telles que celles-là, de nombreuses photos sont prises.

    — En effet, l’agent d’entretien, Luc Lebeau, est féru de photographie. Alors, il mitraille à tout va et, par la suite, il fait un album souvenir que nous offrons à celui qui s’en va.

    Le nom intrigua Mary :

    — Luc Lebeau ? N’est-ce pas un grand type costaud, d’une trentaine d’années ?

    — C’est ça, confirma l’hôtesse d’accueil. Vous le connaissez ?

    Mary éluda :

    — C’est un nom qui me dit quelque chose. Où peut-on trouver ce monsieur Lebeau ?

    La secrétaire eut un geste évasif :

    — Il va, il vient dans les bâtiments et il veille à ce que tout soit impeccable. Il a un local au rez-de-chaussée où il entrepose son matériel.

    Elle consulta l’horloge murale :

    — Midi trente, peut-être y est-il encore.

    Mary regarda par la large baie vitrée et remarqua :

    — Le parking est encore plein…

    La femme sourit :

    — N’espérez pas voir sa voiture, Luc est un adepte du vélo. Il est peut-être encore là. Il ne travaille que le matin aujourd’hui.

    — Normal, dit Mary. Je vous remercie, mademoiselle.

    Elle fit une fausse sortie et revint sur ses pas.

    — Ah, j’oubliais, vous avez assisté à l’esclandre ?

    — Bien sûr.

    — Vous connaissiez ce monsieur Branchu ?

    — De vue, et de réputation.

    Elle fit la grimace :

    — C’est bien assez ! C’est un bonhomme répugnant, positivement répugnant ! Enfin, comme je suis préposée à l’accueil, il faut bien que j’accueille tout le monde, n’est-ce pas ?

    — Assurément, reconnut Mary.

    Puis elle réfléchit et demanda :

    — Il venait souvent ?

    — Trop souvent !

    — Mais encore ?

    La femme eut un geste évasif.

    — Je n’ai pas noté les dates, mais je sais qu’il voulait absolument rencontrer monsieur Tondelier.

    — Celui-ci était au courant de ces demandes ?

    — Bien sûr, je me devais de les lui rapporter.

    — Et que disait-il ?

    — Qu’il ne serait jamais là pour cet individu.

    — Branchu ne vous a jamais donné le but de ses demandes d’audience ?

    — Non, jamais.

    La secrétaire eut un geste d’ignorance et répondit prudemment :

    — Ça, c’est à monsieur Tondelier qu’il aurait fallu le demander.

    — Je crains qu’il soit un peu tard, dit Mary.

    D’ailleurs, Tondelier aurait-il accepté de s’en expliquer ? pensa-t-elle.

    — Si j’ai bien compris, ce Branchu était particulièrement collant.

    — Vous pouvez le dire. Mais vous n’aurez qu’à demander à Luc Lebeau ce qu’il en pense.

    — Je n’y manquerai pas, promit Mary.

    
      

      
        13  Un mètre dix.

      

    


    Chapitre 9

    En récupérant sa voiture qu’elle avait garée à l’extrémité du parking, elle aperçut un gaillard juché sur un VTT qui venait vers elle à toutes pédales. Elle se mit au milieu du chemin, les bras en croix, brisant net son élan.

    La bécane s’arrêta dans un grincement de freins suivi d’une avalanche de protestations :

    — Non, mais ça ne va pas la tête ? Si vous êtes fatiguée de vivre, jetez-vous sous un train ou sous un camion, pas sur un vélo, mais faites pas ch… Nom de Dieu ! J’suis déjà à la bourre !

    Elle avait pris le guidon de la bécane à deux mains et le secouait.

    — Arrête donc de râler, espèce de voyou !

    — Merde, dit Lebeau en soulevant ses lunettes, la fliquette !

    Lebeau était un des disciples de Fortin au club de fitness où le capitaine avait entraîné sa commandant.

    — Excès de vitesse ! dit-elle, heureusement que tu n’as pas eu la funeste idée de faire un RO…

    — Un quoi ?

    — Un refus d’obtempérer.

    — Et alors, tu aurais fait quoi ? ricana-t-il.

    — J’aurais été obligée de tirer !

    — Je rêve ! dit-il en secouant la tête.

    Elle éclata de rire :

    — Bien sûr que tu rêves, grand couillon !

    Elle redevint sérieuse :

    — Blague à part, Luc, j’ai besoin de te parler.

    Lebeau ne parut pas enchanté de cette nouvelle.

    — Maintenant ?

    — Pourquoi pas ?

    — Fortin va m’engueuler !

    — Tu vas à la salle ?

    — Ouais !

    — Alors, file, on se retrouve là-bas.

    Lebeau ne se le fit pas dire deux fois et Mary le perdit bientôt de vue dans une circulation, qui, à la fermeture des bureaux, s’était considérablement densifiée. Dans ces conditions, une voiture ne peut pas rivaliser avec un deux-roues monté par un Luc Lebeau déchaîné, qui se faufilait entre les bagnoles, escaladait les trottoirs avec l’art consommé d’un champion de VTT.

    Quand elle arriva à la salle, les deux hommes, qui avaient déjà terminé leur échauffement, sirotaient une boisson tonique au bar.

    Luc Lebeau s’empressa d’une voix melliflue :

    — Et pour la commandant, qu’est-ce que ce sera ?

    — Tiens, tu as l’air de meilleure humeur, dit-elle, sarcastique. Donne-moi donc un Coca.

    — Voilà, commandant, dit Lebeau en s’exécutant avec une obséquiosité affectée, quoi d’autre pour votre service ?

    — Arrête donc de faire le c… ordonna-t-elle, plus amusée qu’irritée. Quand tu ne joues pas les valets de comédie, il paraît que tu es le photographe presque officiel au CCI.

    — Tu fais bien de dire « presque », répliqua Lebeau en redevenant instantanément l’homme à tout faire du CCI. J’ai en effet une petite passion pour la photo et, à chaque réunion, je mitraille.

    — Et ensuite ?

    — Ensuite, je fais tirer les meilleurs clichés pour faire un album qu’on offre en guise de souvenir au héros de la fête.

    Elle hocha la tête, satisfaite.

    — C’est bien ce qu’on m’a dit, en effet.

    — Qui ça, « on » ?

    — La charmante hôtesse d’accueil.

    Lebeau parut rassuré :

    — Ah bon…

    — Tu as donc mitraillé à tout va lors de la prise de bec entre Tondelier et Branchu ?

    Lebeau opina :

    — À tout va, c’est le mot. Je n’aurais pas voulu louper ça ! Quelle corrida ! À un moment, il a même fallu que j’intervienne, ça allait tourner au vinaigre.

    Il sourit.

    — Car il faut que je te le dise, là-bas, je n’assure pas seulement l’entretien, au besoin, je suis aussi un peu agent de sécurité.

    — Un peu ?

    — Ouais, car la plupart du temps, les gens sont paisibles. Ils échangent des mots un peu aigres parfois dans d’ardentes discussions, mais on n’en vient jamais aux mains comme ça a failli se faire avec Branchu.

    — Au fait, comment est-il entré ?

    — Qui, Branchu ?

    — Évidemment !

    Lebeau leva ses larges épaules.

    — Le CCI n’est pas un château fort ! Pour un pot de départ comme celui-là, il y a des invités qui n’appartiennent pas au Comptoir. On ne demande pas à voir les cartons d’invitation.

    — Donc, l’accès est facile, constata Mary.

    — On ne peut plus facile.

    Elle se gratta la tête.

    — Lorsque le ton a commencé à monter, tu as donc déposé ton matériel ?

    — Non, je l’ai confié à Nicotine…

    — Nicotine ? Tu parles d’un nom !

    — D’un surnom, tu veux dire. Albertine Nicot travaille à la comptabilité depuis plus de vingt ans. Elle fume comme un volcan, d’où son surnom de Nicotine.

    Mary ironisa :

    — Comme on a de l’esprit au CCI ! Elle prend ça bien ?

    — Si bien que, quand on demande mademoiselle Nicot, il y a un moment de perplexité. En fait, ça la fait marrer.

    — Elle a bon caractère, constata Mary.

    — Ouais, tant que ses comptes sont en équilibre, ça va, mais, avec elle, il n’y a pas intérêt à déraper.

    — Fait-elle des photos, elle aussi ?

    Luc Lebeau rigola.

    — Ben, oui. Sans ça, je ne serais jamais dans l’album. Quand j’opère, elle n’est jamais loin, prête à prendre le relais quand j’en ai besoin.

    Mary ne put résister à le taquiner :

    — Drôle de bête, cette Nicotine ! Ne serait-elle pas un peu amoureuse ?

    Lebeau eut un mouvement de recul.

    — Oh, là, parle pas de malheur !

    — Elle est vraiment si terrible ?

    — Rien que son haleine, parce qu’en plus elle ne suce pas que de la glace, pouah ! Je vais te la présenter et tu comprendras, dit Lebeau.

    Mary leva la main avec une grimace de dégoût.

    — Ça va, je te crois sur parole !

    Lebeau ajouta sur le ton de la confidence en se penchant vers Mary :

    — J’ai trente balais, ma grande, quand je drague, c’est plutôt des filles qui ont dix ans de moins que moi, pas vingt ans de plus.

    — Bien reçu, dit Mary. Je vais donc pouvoir examiner tes photos.

    Le coup d’œil que balança Lebeau à Fortin l’alerta.

    — Ça t’ennuie ?

    Il protesta vivement :

    — Pas du tout, pas du tout ! Mais où veux-tu en venir ?

    — J’en ai besoin pour l’enquête que je mène à propos de la mort tragique de Tondelier.

    — Toutes les photos ? demanda Lebeau, effaré.

    — Ben oui… Ça te dérange ?

    Lebeau secoua la tête et redit :

    — Pas du tout ! Cependant, il y en a une bonne bardée. Depuis qu’on est passé au numérique, on en prend des tonnes.

    — Je connais ça, moi aussi je fais de la photo.

    — Sans blague !

    — Ouais, voici quelque temps, j’ai même fait la couverture de Paris-Flash et j’ai reçu le Prix de la photo de mer pour un reportage sur un chalutier de haute mer.

    Lebeau siffla, admiratif.

    — Tss… faudra que tu me montres ça !

    — Quand tu voudras. Tu n’auras qu’à passer avec Fortin prendre un pot chez moi. Cela étant, je ne compte pas tirer toutes tes prises sur papier. Je sélectionnerai seulement celles qui intéressent mon enquête.

    Lebeau regarda Fortin.

    — Qu’est-ce que tu en dis, le grand ? J’croyais que cette affaire était classée, que le criminel était sous les verrous…

    Fortin, désabusé, reconnut :

    — Pour tout le monde, « l’affaire était dans le cul de l’âne14 », mais voilà…

    Il chantonna abominablement faux de sa voix de basse :

    — … Zorro Lester est arrivée, ée, ée… et elle a foutu la vérole dans le chantier, é, é…

    Elle protesta :

    — La vérole, dis donc, le grand, surveille tes paroles ou je te poursuis pour diffamation.

    Devant son air ébahi, elle se fendit d’un sourire :

    — Cool, Jipi, cool ! C’était pour rire !

    Fortin persifla :

    — Tu me rassures, j’ai cru un moment que c’était pour le concours des jeunes poètes.

    Mary le regarda, ahurie. C’était bien la première fois que le capitaine se risquait dans ce registre.

    Il ajouta, pour rester fidèle à son personnage :

    — Eh bien, moi, ça ne me fait pas rire !

    Se voyait-il déjà sur la sellette dans le cabinet de la redoutable juge Laurier ?

    Mary changea de sujet :

    — Il y a bien un présumé coupable sous les verrous, mais comme il n’a rien avoué et que les preuves contre lui sont fort discutables…

    Fortin secoua sa grosse tête.

    — Tu as raison de dire que l’affaire était classée, mon vieux Luc. Le préfet était content, le maire était content, le député se répandait en compliments, quant au ministère, c’était le jour de gloire. Seulement voilà…

    Il désigna Mary de la tête.

    — Il n’a pas fallu plus d’une journée au commandant Lester pour ébranler cette belle unanimité…

    — Ce qui fait…

    — Ce qui fait que maintenant l’enquête repart sous la direction éclairée de cette charmante enfant !

    La charmante enfant leva la main pour réclamer la parole :

    — Mollo, les basses, les vieux gars ! Toi, Fortin, tu prétends que cette issue rapide de l’enquête satisfait tout le monde. Erreur, mon gars ! Il y a forcément au moins une personne qui ne s’en satisfait pas.

    Elle leva la tête.

    — Vous ne devinez pas qui ?

    Lebeau risqua :

    — Branchu ?

    Elle acquiesça :

    — Évidemment, Branchu ! Ce gros couillon de Branchu qui risque de ramasser trente ans de taule ! Une perspective qui rendrait n’importe qui morose. Tout le monde le voit coupable, mais, lui, il a la certitude qu’il n’y est pour rien !

    Après un temps de silence, Lebeau risqua :

    — Sa parole est-elle fiable ?

    — Autant que celle de ceux qui l’accusent sans preuve.

    — Et qui sont-ils ?

    — Une myriade, mon gars ! Les flics d’abord, et puis les autorités, du maire au préfet, en passant par quelques autres notables de second rang qui, l’esprit de cour prévalant, calquent leur attitude sur celle de leurs supérieurs hiérarchiques.

    — Et quand vous l’interrogez, que dit-il pour sa défense ? questionna Lebeau, tandis que Fortin, le front plissé, en était encore à se demander quel était cet « esprit de cour ».

    — À moi ? dit Mary. À moi, il ne dit rien, pour une bonne raison.

    — Laquelle ?

    — Je ne l’ai pas encore interrogé.

    Lebeau la regarda avec l’air de ne pas y croire :

    — Non…

    — Sans blague, confirma Mary. Je n’ai même jamais été mise en sa présence. Demande ça à Fortin.

    Embarrassé d’être ainsi mis sur la sellette, Fortin émit un vague bredouillis. Puis il respira fort par le nez, comme il faisait d’ordinaire lorsqu’il sentait la colère le gagner :

    — Je ne l’ai pas interrogé non plus. C’est Lecoq et Campion qui s’y sont collés. Normal puisque ce sont eux qui l’ont arrêté.

    — Cependant, dit Mary, tu as tout de même pu assister à l’interrogatoire sans y participer.

    — Ouais, mais il n’a desserré les dents que pour dire : « C’est pas moi, j’ai rien fait ! » Ah, ces deux phrases, il les a dites, redites et re-redites !

    Il prit un air dégoûté.

    — Va donc faire progresser une enquête avec ça !

    — Je ne suis pas expert, dit Lebeau avec une grimace, mais ça paraît bien maigre, en effet.

    Il se tourna vers Mary :

    — Tu y arriveras mieux avec les photos ?

    Mary reconnut :

    — Je n’en sais rien, mais tu as pu constater que je n’ai pas grand-chose d’autre à me mettre sous la dent.

    Fortin s’impatientait : l’appel des haltères, sans doute.

    — Merde ! s’exclama-t-il rageusement. Ce gros con a tout de même menacé Tondelier de lui faire la peau devant quarante témoins !

    — Mon cher Jipi, tu auras beau répéter ça quatre fois par jour, ça ne constituera jamais une preuve. C’est énorme, concéda-t-elle, mais même rabâché mille fois, un mensonge ne devient jamais une vérité.

    Agacée, elle redit en appuyant sur les mots :

    — UNE PREUVE ! C’est tout ce qui manque !

    Fortin s’adressa à Lebeau, et son commentaire sonna comme une abdication :

    — Laisse béton, Luc, Madame a toujours raison. On y va ?

    Mary intervint :

    — N’oublie pas de m’envoyer tes photos, Luc.

    Elle lui tendit sa carte.

    — Voici mon mail.

    Elle pointa son index pour solenniser son propos :

    — Je compte sur toi !

    Lebeau lui balança un clin d’œil canaille et lui tendit sa main ouverte dans laquelle Mary tapa.

    — Cochon qui s’en dédit, Luc !

    On s’était touché la main, ce qui, sur les foirails du pays bigouden, entérine un marché aussi sûrement qu’une double signature sur du papier timbré.

    
      

      
        14  Expression usuelle dans les cours de justice au XVIIe siècle. Elle avait été reprise par les compagnons bâtisseurs pour indiquer que le travail était fini.

      

    


    Chapitre 10

    De retour au commissariat, Mary sentit confusément que l’ambiance ne lui était pas favorable. Lecoq et Campion s’étaient mêlés aux gardiens de permanence et il ne fallait pas être grand clerc pour deviner qu’ils leur avaient chanté une partition où le commandant Lester, cette empêcheuse de danser en rond, n’avait pas le beau rôle.

    Elle prit le taureau par les cornes et interpella les deux flics en question sur un ton qui n’admettait pas de réplique :

    — Lecoq, Campion, dans mon bureau, tout de suite !

    Elle perçut vaguement un commentaire ruminé par un Campion qui arborait sa gueule des mauvais jours. Comme elle avait l’ouïe fine, elle l’entendit murmurer : « Non, mais, pour qui elle se prend, celle-là ? » À son habitude, Lecoq suivait son équipier, la mine basse. Ouïe fine, mais sélective. Elle préféra faire semblant de n’avoir rien entendu. Fortin n’étant pas là, elle invita les deux flics à s’asseoir. Ils obtempérèrent la tête basse, affichant ainsi tout le déplaisir qu’ils éprouvaient à se trouver là.

    Mary alla droit au but :

    — Comme vous le savez, la justice a noté des insuffisances dans le dossier que vous avez rendu sur le meurtre de Tondelier.

    — Mais tout y était, protesta Campion, sa déclaration devant trois douzaines de témoins équivaut à des aveux. Il n’y avait là-dedans rien qui puisse disculper Branchu.

    — « Équivaut », dites-vous, lieutenant, ça signifie en bon français « avoir la même valeur ». Eh bien, je suis désolée, mais comme, en matière de procédure, une photocopie ne vaudra jamais un original, y eût-il cent mille personnes à avoir entendu Branchu menacer Tondelier, devant un tribunal, ça n’aura pas la valeur déterminante d’aveux signés.

    — Eh bien, fais-le donc avouer, jeta hargneusement Campion.

    Mary s’esclaffa.

    — Bonne idée, gros malin ! Et que préconisez-vous ? La question ? Elle est abolie depuis plus de deux siècles15.

    — Il doit bien avoir des moyens… dit Campion.

    — Eh bien, indiquez-les-moi. Personnellement, je n’en connais pas.

    Il n’y eut pas d’autres suggestions.

    Mary reprit :

    — En conséquence, le commissaire Fabien m’a chargée de reprendre cette enquête pour tâcher de trouver des preuves irréfutables de la culpabilité de ce suspect que tout semble accabler. Si vous le voulez bien, nous allons faire le point ensemble.

    Sentant que Campion allait objecter, elle leva la main pour indiquer qu’elle n’avait pas fini :

    — Un instant !

    Elle décrocha le téléphone et appela le commissaire :

    — Allô, patron, comme vous me l’avez demandé, je reprends l’enquête sur la mort de monsieur Tondelier. Je vais commencer par faire le point avec les lieutenants Lecoq et Campion et, pour cela, j’aurai besoin du dossier qui est en votre possession. Puis-je demander au lieutenant Lecoq de passer le prendre ? Oui ? Merci, patron.

    Elle revint vers les deux flics qui, affalés sur leurs chaises, contemplaient fixement le bout de leurs godasses.

    — Vous m’avez entendue, Lecoq ?

    Elle continuait à vouvoyer ses deux subordonnés pour donner plus de poids à ses ordres.

    — Filez immédiatement chez le commissaire et rapportez-moi ce dossier !

    Subjugué, le petit flic s’empressa de gagner la porte et de sortir sans un mot. Mary resta en tête à tête avec Campion. Celui-ci la regarda par-dessous et, la bouche de travers, remarqua :

    — Tiens, on se vouvoie maintenant ?

    — Oui, mon cher, répondit Mary, très à l’aise. Nous ne sommes plus entre collègues dans une salle de repos, mais sur une enquête délicate dont j’assume la responsabilité en tant que commandant. Lecoq et vous êtes lieutenants, j’attends donc que vous vous conformiez à mes directives, de préférence sans traîner les godasses. Si vous avez des objections à faire valoir, faites-m’en part, si possible courtoisement.

    Cette mise au point n’était visiblement pas du goût de Campion. Mary vit ses poings se serrer. Il ouvrit la bouche pour parler, mais la referma bien vite en poussant un gros soupir, ce qui n’impressionna pas le moins du monde Mary Lester qui, impavide, poursuivit sa mise au point :

    — J’attends donc de vous une collaboration franche et sans arrière-pensées. Si tel n’était pas le cas, je n’hésiterais pas à vous débarquer, car je ne serai pas en peine pour trouver une autre équipe qui me conviendra mieux.

    Après deux coups timides à la porte, Lecoq entra, le dossier demandé à la main. Mary le prit en disant :

    — Merci, Lecoq. Le lieutenant Campion vous dira plus tard dans quel esprit nous devrons travailler. Je ne vais pas me répéter, vous en débattrez entre vous et, si ça ne vous convient pas, vous me le ferez savoir. Comme je viens de le dire au lieutenant Campion, je n’aurai aucune difficulté à vous trouver des remplaçants. C’est d’ailleurs ce que je ferai sans le moindre état d’âme si je constate du mauvais vouloir dans l’exécution de mes directives. J’espère m’être bien fait comprendre.

    Elle attendait une objection qui ne vint pas. Les deux hommes, piteux, regardaient le plancher en silence, un silence qu’elle rompit :

    — Parfait, je vois que nous sommes d’accord. Alors, maintenant, revoyons ça de plus près. Vous êtes donc arrivés les premiers sur les lieux du drame…

    Campion confirma :

    — Les premiers flics, oui.

    Lecoq précisa :

    — Le corps était déjà froid…

    — Vous avez donc examiné la scène du crime et il semble que vous n’y avez rien trouvé de particulier.

    — C’est ça, dit enfin Campion d’une voix morne.

    Elle les regarda :

    — Pas d’arme, pas de cartouches vides…

    — Non, commandant.

    C’était toujours Campion qui parlait. Lecoq, recroquevillé sur lui-même, suivait ces échanges sans piper mot.

    Il y eut un nouveau silence que Campion brisa :

    — Il faut dire que si nous étions les premiers flics sur les lieux, d’autres nous avaient précédés : le livreur de journaux qui avait découvert la victime avait appelé les pompiers et ceux-ci avaient prévenu la gendarmerie. Si bien que, lorsque nous sommes arrivés, il y avait six pompiers sur les lieux, huit gendarmes et une ambulance du SAMU. Les secouristes attendaient pour emporter le cadavre et les gendarmes avaient quadrillé le terrain en recherchant des indices.

    — Ils avaient donc copieusement piétiné les alentours, dit Mary, songeuse.

    Les deux flics opinèrent du chef en cadence.

    — Oui…

    — Ensuite ? demanda Mary.

    Lecoq et Campion se concertèrent du regard.

    — Ensuite, dit Campion, comme nous avions identifié le président du Comptoir du commerce international, nous nous sommes rendus au CCI pour prendre quelques renseignements.

    — Et c’est là qu’on vous a dit que, huit jours auparavant, au cours d’une réception, un homme s’en était pris violemment à monsieur Tondelier.

    — C’est ça. Un nommé Amédée Branchu, ferrailleur connu de nos services pour divers délits mineurs.

    — Vous mentionnez que cette altercation fut particulièrement violente, au point qu’il avait fallu que plusieurs personnes s’interposent pour éviter que les deux hommes en viennent aux mains.

    — C’est ça. Branchu avait été éjecté et était parti furieux en promettant un mauvais sort à Tondelier, je cite : « J’aurai ta peau, Tondelier, j’aurai ta peau ! »

    Mary hocha la tête :

    — Partant de là, Branchu prenait évidemment la première place au rang des suspects.

    Le gros Campion approuva :

    — C’est ça, commandant. Nous sommes immédiatement allés le saisir dans son entreprise, je devrais d’ailleurs plutôt parler d’un dépôt de ferrailles que d’une entreprise.

    — Et qu’a-t-il dit ?

    — Rien, il était ivre mort. On n’a pas été trop de quatre pour l’embarquer dans le panier à salade et, comme on ne pouvait rien en tirer, il a été placé en cellule de dégrisement où il est encore. Nous avons immédiatement rendu compte au commissaire Fabien qui, comme nous, a pensé que nous tenions l’auteur du crime.

    — Vous en avez donc conclu que l’affaire était close.

    — Oui, commandant. Le patron nous a même félicités… jusqu’à ce que vous arriviez pour ébranler ce scénario.

    Cette réponse était teintée de rancune, aussi, Mary jugea qu’il était temps d’adoucir ses relations avec les deux flics.

    — Ne m’en veuillez pas, les gars, vous avez agi comme il fallait. Tout laissait croire en effet que Branchu était coupable… Seulement, en matière de justice, les soupçons ne suffisent pas. Il faut surtout se ménager des preuves.

    — Quelles preuves ? risqua Lecoq timidement.

    — Eh bien, le mieux eût été qu’il avouât, évidemment.

    Campion leva les épaules et les rabaissa en soufflant :

    — Pff… il nie obstinément.

    Mary soliloqua :

    — Si on trouvait l’arme du crime portant ses empreintes, ça ne serait pas mal.

    Elle soupira en regardant les deux flics.

    — C’est un vœu pieux, on n’a rien de tout ça. On ne mène pas un prévenu aux Assises avec un dossier aussi mince.

    — Mais, objecta Lecoq, qui reprenait des couleurs, vous comptez donc pour rien les menaces proférées devant trois douzaines de témoins ?

    Il y tenait, le bougre !

    Elle soupira derechef.

    — À ce stade, ce ne sont que les paroles inconsidérées d’un homme ivre. Elles ont leur importance, évidemment, mais sans aveux…

    — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Campion.

    — Pour le moment, ne faites rien. Ou plutôt, conduisez Branchu en salle d’interrogatoire. Il est temps que nous fassions connaissance.

    Les deux flics échangèrent un regard lourd de connivence et un mauvais sourire qui n’échappa pas à Mary. Ces deux zigues lui promettaient bien du bonheur.

    *

    En entrant dans la salle d’interrogatoire, Mary ne fut pas longue à comprendre ce qui l’attendait. Affalée sur la table fixée au sol, une chaîne aux poignets, se tenait une sorte de tas de chiffons sales. Il fallut qu’il bouge pour qu’on devine que, sous ce monticule de hardes informes, se trouvait un être vivant. Un être vivant qui, lorsqu’il se redressa, fit penser à une espèce d’ours dont il avait la carrure, surmonté d’une tête de faune o
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